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Monsieur A*** du P**** 



NE foïez point furprîs, Monlîeur, de ^, 
recevoir cette lettre d'un inconnu, 
(juî aime les vrais talens, et qui fait 
apprécier les vôtres. 

Souffrez qu'on vous félicite de vos heu- 
reufes découvertes. Vous avez fouvent pro-^ 
digue votre précieufe viç ; vous avez franchi 
des mers orageufes, des montagnes remplies 
de tigres ; vous avez fîétri votre teint, que 
A vous 
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rou% nous dîtes, avec autant d'élégance (\û6 
de modcftîc, avoir été compofé Je lys et de 
rofa \ vou«j avez cfluïé de& n>attx eheore plu» 
crtieH I ( r t^>^vt cela uniqucntent pour k bic» 
d'T la litératurc, et de ceux qui ont le rart 
K .nhcur de vous rcflembler. 

Voni avci appris, deux langues anciennes, 
que r Europe entière ignorait * ; vous avez 
rapporté en France le fruit de vos travaux, 
le» livres du célèbre Zoroaftre; vous avez 
charmé le public par votre agréable traduc- 
tion de cet ouvrage \ et vous avez atteint le 
con^ble de votre anibitioir, on phitôt Tobjet 
de vos ardens défirs ; vous êtes Membre de 
TAcadcmic des Inlcriptions. 

NoUs^ refp^^ons^» comme nous le ~ de von s, 
tettc Uluihc et làvaxite Académie : m»s vous 



* CV U*çft point piir afeftadoa qa*on fait ki For^no 
(^la^^hc v)^ M> 4c Yo^taiiç^ Ce gnod demain qiâ :i oenda 
Uut vW feivlct^ à &bng!ii^ s certnincmenc raifim^ lorlqn'a 
^it, ((wm ^^ ktif^ cmmÊÊ- an ^tarit^ fmurvé jaTm mt eiegne 
^u hi^ ^agf^i, ^ pi^étmt iris div^t à St^ FroMçai^ i£é^ 

méritez. 
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màritez, ce ooui ftmble^ im titre plus dif^ 

CriftopliB Côlotob ne décpuvrit qtf Un 
nouT^u monde^ rempli de bêtes féroces^ 
d'hommei plus féroces qu'elles» el d^ 
quelques mines de ce métal jaune, que vou$ 
a?ez prudemment négligé : nuiû pour vous» 
MonfieliF, vous aver cherche une nouvelle 
religîdn, laiâanc aux hommes oififs le fôia 
de cultiver la leur* Les faints pères de votre 
jchere patrie n'ont jamais affronté tant de pé* 
rîls pour avancer le vrai culte que vous eft 
jives elfuiié pour découvrir le hax. 

Plus grand voyageur que Cadmus, voud 
M&t f apporté^ comnde lui» de nouveaux ca-«> 
pBi3bêr6^f et de nouveaux dieux* Nous difbnl 
de nouveaux dieux, car vous n'avez pas oublié, 
Monfieur, celui que vous volâtes dans une 
fragodé p#èg de KenerL 

A |>âtler ^anchement» on doit vous faire 
pour Ieàiôin$ l'Archîmages oii grtod prêtre des 
Ouébres> d'autant plus que dm^ çç jgouveau 

A » poiU 
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pofte vous auriez l'occafion de mettre ua peu 
pltts de feu dans vos écrits. 

Voyageur, Savant, Antiquaire, Héros, 
Xjibelliftey quels titres ne meritez-vous pas ? 
On fe contente de vous offrir celui qu'Horace 
donnait 'à Fannius dans l'épigraphe de cette 
lettre, que vous avez lu, fans peut-être vous 
douter de la jufleffe de Tapplication. Commç 
lui vous vous applaudiffez fans mefure ; vous 
voilà beatus : vous avçz dépôfé-Jvos manu-? 
fcrits à la bibliothèque royale ; voilà delatif 
capfisi fans y être invité j voilà ulfro^ et pour 
rendre U cpmparaifon plusjufte, vous nou? 
donnez fouvent votre portrait (imaginem) du- 
quel vous paraiffez fort épris, Mais Fannius 
était Poète, et par malheur il s'en faut dp 
beaucoup, à la fi(^ion près, que vojis op le 
foïez. 

Vous avez certaineoient de plus hautes prér» 
tentions ; facrifier au bien public les dons le9 
plus brillans de la nature eft toute autre chofe 
que de cueillir quelques lauriers furie Parnaffe ; 
pt vous ne nous laiffez point ignorer ces f^- 
crifipes. Daijs votre premier volume à I4 

vingtième 
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Vingtième page*, vous nous contez cequQ 
vous foufFrites pour ■ * V impertinence ^un jeune 
** homme bien-fait ^ et d'une trh-jolie figur^^ 
** dont Pair dédaigneux avait ijidigné les paffa^ 
** g€rs ; ils engagèrent j dites-vous, deux mate^ 
*' lots à le plonger dans la mer y ' lorftjuils le 
^^ porteraient à terre enfortant delà chaloupe i 
*' ce qui étoit très focial. On exécuta cette com^ 
** mifjion obligeante ; mais^ par une erreur dont 
*' ^ous fûtes la viâlime, et dont vous n'étiez 
*^ pas trop fachéy on vous prit pour U beau 
^^ damoijeauj et on vous étendit fur. le fable^ 
^^ dans un endroit oid il y avait quatre pieds 
** d^eau. Vous fûtes le premier a rire de la né- 
^' P^f^l^ c' ^vec grande raîfon, puifqu'elle de- 
vait vous fervir à conftater les charmes que 
vous poûediez avant votre laborieux péléri* 
page. 

Oh f vous avez eu raiibn de nous fatre part 
4e cette anecdote : il importe très fort à ceux, 
qui veulent s'inftruîre des loîx de la Perfe, de 
Avoir, qu'au mois de Juin 1755 vousreflem- 



* Oa ne citera plus les pages de ce livre, (jui ne fera lu 
4e perfonne* 

bUeg 
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blicz à un petit-maître ataourcux de (oU 
même. 

Nous citerons un autre paflage dans vos 
propres paroles auffi modcftes que bien cboi- 
ficî. ** Uobjtty dites-vous, qui mamenait 
^^ dansllnde^ parut en lui-même beau$ tnais 
'• peu important*, et y JiVm me fit la grâce de 
** neme pas regarder comme un joli in^ofieur, 
^ qui s'était fervi de ce prétexte pour venir 
'• dans cette contrée tenter fortune^ un crût 
** d^un autre côté que le même coup defdeiU qui 
'* ferait difparaitre les rofes démon teint ^ difji^ 
** peraii mes premières idées '^ 

On ignore, Monfieur, ce que Ton pouvait 
penfer à Pondicherij fur la beauté, ou fur 
l'importance de l'objet qui vous y amçiMÛt, 
mais on peut vous aflurer, qu'en Europe on 
ne vous preôd pas au moins pour ua jà& im- 
paAeur. 

PeroMttez maintenant, Monfieur, qa'oA 
vous dife férieufement ce que des gens (}c lettres 
penfcnt de votre entreprife, de vos voyagea, de 
vos trois gros volumes, et de votre^&vair<jui; 

vous 
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VOUS Vantez avec fi peu de réfcrvc* Dans le 
cours de cet examcn> on ne pourra s'empê- 
cher de faire quelques réflexions fur la mi- 
' nicre dont vous en ufez à la fin de votre dif- 
çours préliminaire^ avec ceux qui méritent 
votre refpcâ:> et votre recortnaiflkncc* 

Qn doit aimer le vrai favoir : mais toutea 
chofes ne valent pas la peine d'être fçuës» Il 
eft inconcevable que dans un fiécle, où tous 
les arts fe perfeûionnent, et toutes les fci- 
cnces s'épurent, ce qu'on appelle la litérature 
çn général, foit, par faute de choiXj, prcfquc 
barbare. On fait la profotKieur des mers^ 
on fait les loix et la marche de la nature» oa 
fait ce qui fe paiTe dans toutes les parties dvk 
monde habitable ; et on ignore combien de 
chofes on ne doit pas favoir. 

Socrate dîfait,, en voïant l'étalage d'un bi- 
joutier, " De combien de chofes je n'ai pas 
** befoin!" On peut de même a'écrier, en 
contemplant les ouvrages de nos érudits^ 
Combien de connaiflànccs il m'importe peu 
d'acquérir ! 



Si 
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Sî voils aviez fait cette dernîerd réfîevîort^' 
Vous n'auriez pas affronté la mort pour nou*' 
pitxrurer des lumières inutiles* 

La cùtiofîté du public et des favàns au fu-" 
jet de Zoroaftre ceffa dès qu'on eût vu 
quelques lambeaux de fes prétendus ©uvrages 
dans le Sâddar, et dans d'autres livres, écrits 
en Perfan par des Mages, qui étaient affuré^ 
tnent plus à portée de les faire connâitrô 
qu'un Européen au teint de rofe. 

Ôh poffédàit déjà plalîeurs traités attribués 
à Zefdufht ou Zeratufht, traduits en Perfarl 
moderne ; des prétendues conférences de ce 
légiflateur avec Ormuzd, des prières, des 
dogmes, des loîx rcligîeufes. Quelques fa- 
vans, qui ont lu ces traductions, nous oné. 
affuré que les originaux étaient de la plus 
haute antiquité, parce qu'ils renfermaient 
beaucoup de platitudes, de bévues, et de 
contradictions : mais nous avons conclu par 
les mêmes raifons, qu'ils étaient très mb- 
dernesj ou bien qu'ils n'étaient pas d*uti 
homme d'efprit, et d'un philofophe, tel que 
Zoroaftre eft peint par nos hiftoriens. Votre 

nouvelle 
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ïïou^elle Irâduftîon, Monfîeur, nous con- 
firme dans ce jugement : tout le collège 
des Guébres aurait beau nous l'aflurer ; nous 
ne croirons jamais que le charlatan le moins 
habile ait pu écrire les fadaifes dont. yo$ 
4eux derniers volumes font remplis. 

Mais fuppofon-s, pour un moment, que ce 
recueil de galimatias contienne réellement 
les loix et la^religion des anciens Perfes; était- 
ce la peine d'aller fi loin pour nous en in- 
ftruîre? Croyez- nous, Monfieur, vous auriez 
mieux fait de vous en tenir à vos belles loir 
féodales» et à votre religion Romaine, qu'ap- 
paremment vous chériflez. Vous auriez pu 
^tre un grand Avocat, fi vous parler auJSi 
bien que vous écrivez ; ou un excellent fcho» 
|afl;îque, avec tant fait peu plus d or^uëiU 

Nous dirons même, et nous le dirons har- 
diment, que, s'il était poffible de recouvrîr 
tons les livrés de Lycurgue^ de Zalewcu«, 
-de Charondas, et s'ils ne contenaient rien de 
.nouveau ei; d'intéreflânr, leur antiquité ne h§ 
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^rai! pas valoir ; îl^ hé ferviraient qu'à fatif^ 
faire la ridicule curiofifé ai quelques fai- 
fié^m, let n'influeraient ilullement au bon- 
heur dés hommes, lequel doit, fans oiEMitre-* 
dit, être le btat de la véritable litéràttaré. 

Daignez vouis râppeîlet- le paflage fuivant 
dahs un des opufcuîes de M. de Voltaire 5 quoi 
4u*en gén'éral nouîs n'aîmiènë j>a8 les cita- 
tions, nous fkifons gloire d'adxî>ptcr les pkù^ 
fées de dét iîîuftre écrivaîrt, l'hortneûr âe là 
France : Enfin, dit-îl, dans tê recueil dé cent 
portas OH fréceptes tirés du livre de Zend^ et 
im l'on rapporte même les propres parûks ^ 
t ancien Zofi^ajlre^ quels devoirs n^orauxJhHt-ils 
frejèrîts? Celui d aimer, de fécourirjbn père et 
Jà mère^ de faire r aumône ^ux pauvres^ de ne 
jamais manquer à fa parole, de sabjlenir quand 
on eji dans le doute fi l'aBion quon va faire efi 
jufte 6u non. Malheur au païs qui fe trouve 
obligé de faire chercher ces précçpte3 dans 
la Zone brûlante ! et d'ailleurs trouve-t-on 
rien d'aufli fenfé dans vos trois ht quarto t 

Si 
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Si cçs raifenneqiens, Monficur, ne portent 
pas abfolument à faux, il an réfulte que votre 
objet n'était ni^^^«, m important i que l'Eu- 
rope éclairée n'avait nul befoin de votre 
Zeijde Vafta i que vous l'avez traçjuit à pwrô 
perte; et que vous ave? prodigué inutilement 
pendant dix-huit ans un tems qui devaif 
ypus êtrç précieux, 

Mais dîrez-vQUS> ^' j'ai voulu apprendre 
^* deux langues anciennes, qu'aucun Euror . 
^* péen n'a fçu avant moi." Quelle petite 
gloire que de favoir ce que peribnne ne fait, 
<&t n'a que faire de favoir ! on ne veut paç 
cependant vous priver de cette glaire : perr 
(oyiTïQ ne vous 1a difputcra. On veut n^ême 
i:roire que vous avez dans la tête plus de 
mots Zendes, c'eft à dire, plus de mots durs^ 
trainans, barbares, que toi;is les fav^ns de 
l'Europe. Ne favez-vous pas qup les langue^ 
n'ont aucune valeur intrinféque? et qu'iin 
érudit pourrait favoir par cœur tous les dic- 
tionnaires qui ont jamais été compilés, et 
pourrait bien n'être à la fin du compte que 
]ie plii^s ignorant dçs mortels l 

B ? D'ailleurs 
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t)^ailleurs, êtes- vous bien fur que vous pôf^ 
fcdcz les anciennes langues de la Perfe ? Ig- 
norez-vous qu'une langue ne fauraît être 
tomprife dans un feul ouvragé? Que tel 
hottime qui lirait aflez couramment les livres 
de Moife en Hébreu, avec le fecour^ d'un 
Juîf> ne comprendrait rien dans le Cantique 
-des Cantiques fans ce fecours ; et quand il 
le comprendrait, il n'en ferait pas plus avancé 
pour rintellîgence deè fables de Sandabar, 
écrites dans le même dialede ? On ne poflede 
une langue que lorfqu'on a lu un- nombre 
infini^ de livres écrits dans cet idiome. Ç*eft 
pourquoi on n'aurait jamais fçû l'Hébreu fans 
la langue Arabe, où prcfque toutes fes ra- 
cines fe font confervées. Par la même raifoU 
. en ne faUra jamais, ne vous en déplaife^ les 
anciens dialeâes de la Perfe, tandis qu'ils 
n'exiftcnt que dans les prétendus livres de 
^oroâftre, qui d'ailleurs font remplis de ré- 
pétitions inutiles. 

" Mais, dîre!2-vous, me Ibupçonne-t-qn 
«* d'avoir voulu tromper le public ?" Non*, 
Monfieur, on ne dit pas cela. Vous vous êtes 
trompé vous-même. Il était poffible d'ap- 
prendre 



jirendrc les càraâréres Zendes fans fortîr de 
rEuroipe; il était facile de traduire en Fran- 
çais ce qutf le révérend Doâ:eur Darab vous 
diâa en Perfàfi rtioderne, en le comprenant, 
peut-êtrci très peu lui-même : maïs vous 
copiez ce ridicule Phébus; vous apprenez 
quelques centaines de beaux mots Zendr- 
ques ; et à votre retour en France vous vous 
donnez comme le premier qui ait fçû la 
langue de Darius Hyftafpes, et le feul qui fe 
ibxt avifé d'écrire^wr Ih Perfe^ et fur Vïnde. 

On paffera légèrement fur vos voyages, on 
éroit que vous avez aflcz appuïé vous-même 
fur ce fujet. On obfcrvera feulement en 
paflant, qu'ils ne reffemblent pas à ceux 
d'un homme de lettrés ; et on fe hâte d'exa- 
miner la manière dont vous les décrivez, quî 
h'eft pas celle dont M. Chardin et M. Ber- 
hîer ont écrit avant vous^r la Perfe, et fur 
nnde.. 

Vous paraiflêz fentîr vôus-mêmele mérite. 
étvotv^difcours prélimirmire. ** C'eft un hors 
**' d'oeuvre, dites-vous, que je puis avoir tort 
«• de ' rîfqucr." Eh ! pourquoi donc en 
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importuner le public? Un auteur a beau 
s'excufer fur les défauts d'un ouvrage qu'il 
aurait dû corriger ou jetter au feu ; mais 
pour vous, Monfieur, fi vous avez man- 
qué à vous faire cette juftice, on doit vous 
pardonner i vous avez, peut^être^ craint de 
profaner Télément facré dont vous vous dé-* 
clarez TApôtre. On louerait mçme votre 
piété, fi votre rapfodiç était d'une Jongueui^ 
raifonnablc a mais çft-elle une réparation fuf- 
fifante pour ceux qui ont entrepris la tâche 
de lire plus de cinq cens pages de détails 
puériles, de dcfcriptions dégoutantesi^ de 
mots barbares, et de fatyres aufli injufles que 
|;rofiîéres ? 

Vous direz, f?u)s doute, que vous n'avez/çm-- 
ploïé que dix-huk ans à nous compilçr ce fatr^is, 
qui nous fait bâiller, et nous i^idigne àchaqui^ 
pa^e. Souffre? qu a <:e propos on vous répéfti 
, un bon mot du Comte de Rocheft:er, que 1^^ 
Dryden rapporte dans fon parallèle entre la 
^Qtjie 4t la peinture : un poète, parlant à ce 
Seigneur de iâ tragédie, dit q^CU n avait mi^ 
que trois /emaines à la çQmp^Jkr \ Çomw^nt 
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ÀiaMi^ repondit-ii, y avèz-vous mis Ji iofig 
*ems? 

Vous vous fouvenez, peut-être, dû pro- 
verbe cité par M. de Voltaire dans fa lettre 
isui châpelaîa du roi de Suéde, Tout-es vérités 
n^fmt pas ionnes à dire. Permettez qu'on y 
ajoute cette maxime : Celui qui prétend amu** 
fer où inftruire le public, doit le rerpefter 
trop pour Timportuner de toutes fes petitelîès, 
et ne doit lui préfenter cjue des chofes épu-* 
rées et triées parmi toutes fes corïnaiâances. 

Il feniblè> à la vérité, ^e cette maxime 
ô'eft pas géfiérakinent adoptée; car dès 
qu'un écolier a famafle qoiclques lieux com* 
^uns pitoyables, il lâche auiîitôt les éclufçs 
de ion grand faivok fur le public, qui s'ea 
^ouve à prefent inondé : et à la honte du 
Héclë ces miaÂferîes trouvei^t quelquefois deâ 
Icdleursv Voilà le bien qu'a produit le bel 
*art deriroprimerîe! T€>tttceci ne vous regarde 
|)a».. 11 importe beaucoup à la litérature de 
fevoir conabien de fois vous ave^ pris lîipé- 
4cékuanha, et des apozémes; combien de fois 
Vous avez eu l'a fièvre, la colique, les dartres, 

il 
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2 eft de la plus grande cônfèqaence dé vôîf î* 
lifte de tous les villages Indiens où vous avea^ 
pafle, et d'avoir le détail de tputes vos que* 
relies^ 

Un ïèftèuf éclairé fera fehs doute charmé 
de favoîr que dans là pagode d'ïloura *^\à' 
** gauche et continuant par la droite^ on ap^ 
** perçait Mahà Deo^ et au-d^ous dé ce Diêiï^ 
^' Raona et neuf de fei têtes autouf du Lin-- 
*' gam, que le deuxième bàs-rdief pYêfenîè 
** Maha Deo^ Farbàti^ et àu-dejfùus te$ 
*' Brahmes de Raona i Je troifieme Maba Deo^ 
'^^ PàrbatU Pehdii^M Pando) et aU-dèjfms^un 
^* bûèuf\ le quatrième^ les mêmes jigures j k 
** cinquième j Un Brahme ; Je ifixieme^ Maba 
*^ Deù^ et Farbati\ k/eptîeme^ Bùnguîra%Jè 
** buîtieme^ Mcéa Deo^ et FarbÊti; Je neu* 
*^ viemcj les mêmes Jigwres avec nn bœuf\ h 
** dixième y la même cbofe-. Je îonziéme^ RcgtA 
** Bail le douzième j Maba Deo^ Parbcai^ et 
^"^ unn)oleur\ le treizième^ Ram et fa femme 
** Gangam i le quatorzième^ Scbiddadji et fa 
^^ femme i Jeqmn2;semej Djaiodjietfafemmei 
** îefeizieme^ MàbaDeo^ Farhiti^etunlpamf^ 
** le dîxfeptieme^ Seadjii Je dix^éuitieme^ 
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^^ M^m^Qtm danf un Kamhuf; ké^-m^ti^ 

^s ^ving^unkm^SiS^vadjv, le viffgt- deuxième^ 
** Latcbimanai le vingt-troiju^tfie,^ X^nfiiy U 
** vingt'-quatrieme^ Mallari; le vi?îgt-cinqui- 
*^ enifj, Bffnbli le wngt-Jipcîem^ Ttcbemefmn^jii 
*^ k vwgt'-feptieme^ Maio.mdji; kvingtTbuk 
*^ ikfne% Mojcac^i le vingt-neuvième Nem^. 
î^ bad^i^ à quaft& bras, i k trenfieme^ Dojs^^ 
^^ ^fdfemm à quafiKc bras, ; k tr^nte^misivyi 
^^ &ckamdji^ vokëKp qui a quatre bras^ çfi 4 
^* gaucbe fa femme ; le irente-dfwç:iem^% 
M Anan^iy Bibi, {femme) ; le trente^troijietmx 
if 6îùtt^ala ; /^ ^rente-quatriem/e^ Mawukou 4 
H quatre bras, attacbé à un pilier ; k trente^ 
^^ cinquième, Anandji, avec un vif âge de tigre, 
*^ dévorant KepaA^'i, et auquel on tire les exk% 
*' tr ailles du ventre ; k trentù-Ji^ieme, Ram^^ 
^^ f^dj couché \ le trente feptieme, Gurigoor^ 
f^ den, à quatre bras ; le trente-huitième, Ba* 
^^ fek Rajah à fx bras; le trente^neuvkm.eM 
f * Kre/hei^i (ou Keefchtnedji) à quatre h^St- 
*^ couché fur Qarour ; le quarantième, Vjfk 
" chnou qui avale une femme; k quaraut^^ 
^^ unième, T/chendoupaia à quatre bras, mar-i 
C "^^ chant 
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*^ chant fur Matcbeli \ le quarante-deuxième^ 
** Goindrâs à quatre bras^ appuyé fur une 
** efpece de trône ; le quarante-trojfieme^ Ana^ 
" pourna, Bibir 

Voilà à peu près le langage de votre agré- 
able difcours préliminaire. Ce ne font là, 
direz-vous, que de fables Indiennes; inais 
iied-il à un homme né dans ce fiécle de s'in- 
fatuer des fables Indiennes ? Ce n'cft point 
aînfi que le Chevalier-Chardin écrivit le voy- 
age de Perfe, ni M. Bernier celui de Cache- 
mir : ils écrivirent tous deux avec autant de 
pureté que de goût. Un voyageur doit pro- 
fiter de ces illuftres exemples ; la beauté de 
fon teint j et cet air de douceur^ dont vous par- 
lez, ne lui ferviront de rien, s'il ne met pas 
un peu de^r^c^^dans fcs écrits. 

Quelquefois, à la vérité, il vous ^ prend 
envie de plaifanter. On vous fit chanter le 
Credo en faux-bourdon, et vous infinuezj 
qu'étant Français, vous étiez pris pour mufî- 
cien. Tranquillifez-vous, Monfieur; on ne fait 
pas au juftece qu'en penfcnt les prêtres In- 
diens, 
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dîcns, maïs x>n vous aiTure que, fi vous re- 
venez en Angleterre, on ne vous fera pais 
chanter. Les Anglais connaifient trop bien 
la mélodie de votre nation muficale. 

Jufqu'ici, Monfîeur, nous n'avons d'autre 
plainte envers vous, que celle de nous avoir 
endormi ; ce qui n'eft pas certainement un 
crime en foi-même : quant à ceux qui 
craignent ces vapeurs ropprifiqvies, il leur eH 
facile ou de ne pas lire un livre; qui les donne» 
ou de l'oublier ; le remède eft ayfli naturel 
que la précaution eft bonne^ ^ 

On ne dira rien ici de votre, ftyle dur, bas, 
inélégant, fouvent ampoulé, rarement con- 
forme au fujet, et jamais agréable. Il eft. 
permis, peut-être, k un voyageur d'écrire ua 
peu à la Perfanne; mais après le fiécle de 
BoiTuet et de Fenelon, et dans celui de M. 
de Voltaire, et de M. d'Alembert, un Fran- 
çais doit au moins écrire avec pureté dans fa 
langue naturelle; et fùrement un membre 
de l'Académie des Belles-lettres doit avoir 
honte qu'un étranger lui reproche les défauts 

Cl dé 
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it fdn 'ftylb. On voit bien que Voas n^ètes 
J>as de TAcadémfe l**rançaife. 

Nous aurons ;plus à dire for la -fin <Je votne 
difcours. Vous recourûtes, Monfieur, aux 
.Aftglâis } ils vous protégérerit contre ^vdtre 
*fâtion ; vous revîntes en Europe dans an de 
feur vaifleaux; vous abordâtsîsren Anglctefrr^ 
dans un temfs de^guerrc j leshoHïmesies plbs 
àlftîngUés du toïa^Uine ^*€mpfefférinit'de vons 
rendre fervice»; ^wus allâttes à Gxfocd ^ on 
Vous y reçût avec la même politeâe: d^oti Vient 
donc que vous regardâtes d*un ^^il ^ -^thâlin 
une nation que l'Europe entière refpedte, et 
^ù-cllé refpeétera ? Quîôlle^punîtion votre (Zo- 
Tbaftre ordonriê-t-il pôur Ifcs ingrats ? Cbm-- 
^kn d'urine de'bdèiifiànt-ih obligés d^wfer"? 
Oh VOUS con'feille, Mbrifîeur,; de prendre Une 
Sofe^de cette fâirite'ët ^urifiaiite-litcjùcun * 

Pour 'épatèrter leledlîe'ur, oh tit'iékheta 
pofnt rindigriité ^vec laquelle vlcAi« |>afl6is 
^d'un^ refpeâab'le AftrohotAe qui vôus^fifl^éh- 
he'ur de votrs vifitcr à &t. Hélène. Vofre. 
tïarffe-ct tfégôufaritepî^aifahtcrie à fon*fajet ôft- 
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glfe dHifl tqn à s'allkr avec celui du traduc^ 
teiir 4\à Pazend ? Vous aj^tez " voua ks 
f* Françaîs^^ C*eft infultcr, Monfieur, à 
votre iUuftre nation que de leur in^uter des 
mœurs, qui ne feraient ,pas dignes dcs.faii- 
yages 4^ Cap de Bonne Efpérance^ Nouç 
çonnaifîbn^. des Français de diftindjtion,, avec 
lefquels;V0us n'êtes pas, ce nous fenible,( très-: 
lié, qui feraient indignés d'un pareil procédé 
à i'egard du jplus vil de ieurs vafTauxV 

rTon, Monfieur, vous ne nous peffuaderez 
jamais que c'eft votre climat qui vous donne la 
petitefle d'efprit, et la baflefle du cœur. J^i 
par votre belle exclatnatîon fur vos compa- 
triotes, ni par vos inveâives eohtre les nôtres, 
vous fiç parviendi?ez au but de la Satyre, qin 
eft d'plre crue, et de poster coijp. l*a fociéle 
des Français bien nés, bien élevés^ fera fûrc et 
agréable jjuoique la votre foit infipide et âàn- 
géreufe ; et nos j;ens de mérite ne ceÔcraient 
pas d'être eftimabks, quand même tous les 
fets. p^^fonaptueux de la terre compteraient 
les verres 'de vin qu'ils ^boivent. 
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En effet, comment traiter un fbî-difant lU 
térateur qui s'efforce de tourner en ridicule 
des perfonnes, dont il n'a reçu que des 
marques de bien-veillance ? Quel titre faut-il 
donner à celui qui reçoit des rafraîchiflémcns 
chez des favans iiluflres, ne fut-ce que du 
thé, et qui les calomnie fans provocation dès 
qu'il les a quittés, qui viole les loix de l'hôf- 
pitalité, loix fi réligieufement obferyées par- 
mi les Orientaux, qui défhonore, nous né 
difons pas le titre de fayant, mais celui d* 
homme ? 

Nous avons, Monfieur, l'honneur de 
connaître le Doâeur Hunt, et faifbns 
gloire de le refpedler. Il efl incapable de 
tromper qui que ce foit. // ne vous a jamais 
dit y il n'a pu vous dire, qu'il entendait les 
langues anciennes de la Perfe. Il efl per- 
fuadé, aufîî bien que nous, que perfonne ne 
les fait, ni ne les faura jamais, à moins qu'on 
ne recouvre toutes les hifloires, les poëmes, 
et les ouvrages de religion, que le Calife O- 
mar, et fes généraux cherchèrent à détruire 
^vpc tant d'acharnement ; ce qui rend inutile 

U 
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la peine de courir le monde au dépens de l'é- 
clat d'un vif âge fleuri. Il ne regrette pas 
à la vérité fon ignorance de ces langues : il 
en eft aflez dédommagé par fa rare connaif- 
fance du Perfan moderne, la langue des Sadî, 
des. Cachefi, des Nezâmi, dans les livres def- 
quels on ne trouve ni le Barfom, ni le Lin- 
gam, ni des obfervances ridicules^ ni des 
idées fantafliques, mais beaucoup de réfle- 
xions piquantes contre l'ingratitude et la fauf- 
fcté. 

Vous n'avez qu'à vous louer de la politefle 
de cet homme eftimable, ainfi que de celle 
du célèbre Antiquaire, auquel vous vous êtes 
addrcfle, et avec lequel vous en ufez fi po- 
liment. Ses recherches fur l'hiftoire, et Air 
l'antiquité ont reçu une approbation générale. 
Vous lîed-il après cela de prodiguer vos pré- 
tendues faillies Françaifes au fujet de fa fi** 
gure ? Mais on peut tout attendre d^un teint 
de ro/es : il eft pour le moins auflî dangereux 
que le petit nez retrouffé dans le conte de 
^. Marmontel. Le nombre des hommes 
que l'on plonge dans la mer à caufe de leur 
beauté Xi ^^^2l% bien confidérable en Europe; 

com- 
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taittei lies, clibétives. phyikmomies qui ^ous ccu* 

Voi» fâkes réloge âé M. Stanley : e'eft îé 
motn» que vous lui dwitz ; if vous a rendft* 
des fcrvfecs plus cffenticls q^uc ne le font vof 
louanges. Vous en parlez comme d'u» 
homme de goût, et vous avez raifon. Ne 
pcrdratt-t-îl pas dans votre opinion, cbmme 
fôrcment vous perdriez dans la fienne, s*i! 
avait lu votre traduâion ? Nous fouhaitpns 
pour Tamour de lui quil ne la life jamais; 

On ne prendra pas la peine de relever toutes 
les erreurs dont votre récit fourmille; mais on 
fe croit obligé de vous reprendire fur quelques 
unes, auxquelles ceu^x, qui n*ont pas çncortf 
lu votre Zende Vaftai pourraient ajouter foi 
-frop légéren^ent. 

En Angleterre^ dites-vous, le titre de Doc- 
teur, donné à tous les/avons^ ^nfait un çorùf 
à fart, qui à tout te pédanttfme de t école. Èjà 
plupart réjîdent à Oxfçrdet à Cambrid^^ villes^ 

dont 
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wbntTmri à un mille à la ronde, f^mble imprégné 
de Grec, de hatiny et d^. Hébreu. 

Poûvéz-vous cfoife férieiifement, Môii- 
fieur, qu'on ne faurait être favant en Angle- 
terre fans être doâieur, et que ce titre eft 
donné à tousJes hommes de lettres ? comme fi 
l'on prenait des degrés en litérature 5 comnae 
fi un miniftre, un officier, un membre du 
parlement, un jurifeonfuUe, xjui doit tout fan 
voir, étaient obligés de rcftér dans l'ignorance 
à moins qu'ils ne priflent le bonnet ! Pouvez- 
VDus ignorer que les nobles, les hommes d'é- 
tat, les généraux* les interprètes des loix de 
cette nation, fe glorifient d'avoir été élevés 
dans l'une ou l'autre de ces Univerfités ? qu'on 
y étudie les fcienccs,- les beaux arts, les loix 
civiles et municipalçô) qui valent pour le 
moins celles, des Guébres ? et fi l'on n a pas 
honte d'y lire les beaux ouvrages des anciens, 
c'eft avec un éfprît bien différent de celui dont 
vous avez lu les prétendues loix d'un préten- 
du légiflateur, 

Efl:-il permis, après avoir publié trois vo- 
lumes d'inepties, d'appliquer le.beàu nom dç 
. ., D pédahs 
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pédans à ceux qui fe font <lo&fié tant à 
peine à fîmplificr, à épurerïaiitérature? 

Ëft-il permis à un homme, dont le feul 
mérite, fclon fon propre, aveu, cft de iavoir 
par cœur quelques milliers de mots Zeûdiqacs 
éc Pehlevaniques^ de parler avec mépris des 
langues Grecque et Romaine, que les Def- 
preau:ic, les Racines, les Boâuêts £6 glori- 
^aiènt de fa voir, et dont ils tiraient le fond 
de leurs immortels ouvrages ? 

Cet homme e%trk)rdinaire^ qui a cc^tîniie 
pendant foixante années à cultiver les lettres 
et â leè enrichir, ne fait pas fcrupule de dire 
dans fa lettre écrite, il y a quatre an^', à W* 
d^Olîvet, que le Grec et k Latin fmt à toutes 
tes autres lariguef du monde ce que te jeu d'échecs 
ejiau)eu de darnes^ et iè qitune belle dànfe efiàmt 
démarthe ordinaire. 'Michel Cervantes, auffi 
Ijrâfld écrivain qu'homme d'ëfprît, c» dit à 
" j>éu près la mêiine tîhofc,, et les appelle ks 
reines des langues. Ce n eft pas à îïaùfe dç 
leur beauté, de leur mélodie, de leur éner- 
gie, que ces tuteurs otit Ibiié les anciens idi- 
Imesde 'GAécect dïtalîe j c'éft qu'ils. étaient 



ceuxdc Wndarej ctd*Horace, deSappbo, çf 
de Catulle^ de Démofthénej et de Cicéron-. 
Qn fcnt bien pour^ toutes ces raîfons que ces 
langues he font pas les vôtres. Mais fouvcr 
nez* vous de cet axiotné : décrier ce qu'on 
ignore, et parce qu'on l'i^noce, c*cft le par- 
tage des fots ? ^ 

Daigâez auffi vous feifouvenir, quand vons 

parlez de la îitératiiréâes Anglais^ que, â les 

motB collège et écoli^^ font éi^juivoques dam 

votre langue, ils préifenteif^t un feos trèfrdif- 

féi^fitd^îislaleur de celui que you6 leur don^^ 

^ez. Dans ceièns leurs Uoivetfites ne font p^ 

cofripofées de caUéges et i^écolkrs^ corx^^f 

FOUS le dites ; mais la npbleâê Anglaife^ 

api^ avoir appris les langues et les élén)en$ 

des fciences aux collèges y paiTent â ÏUniver^ 

fité trois ou quatre de leurs plus beaux ans 

pour approfondir ce quills obi, déjà eâleure, 

avant que de vifiter les païs étrac^rs^ ou dc 

briller d^ns la cour pléniere de la nation. 

Sachez, Monûettr,qUel'Univiérfité que voi»s 

^ décrivez, et doat vous n'avez pas la moindre 

idée, jauu d'un privilège que p'ont pas vos 

D 2 Aca- 
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Académies. Ccft celui qui diftîngué T 
homme libre, de Thomme qui ne Teft pas; 
celui de faire fes propres loix dans la 
grande aflemblée du roïaame. Elle choifit 
fes répréfentans parmi ceux qui ont le plus 
détalent et de vertu. Ellc'n'eft pas, comme 
on fait, le feul corps politique de 1* Angle- 
terre qui jouiffe de ce beau privilège 5 mais 
elle fait plus: elle n'en abufe point. . La 
moindre recommendation de la part du mîni-r 
ftére; la moindre cabale de la part du candidat 
fuffirait'pour le faire rejettcr. A-t-il de« ta- 
lens, de la vertu î II peut efpércr d'atteindre 
à cette haute dignité.- N'en a-t-il point ? 11 
ne Tatteindra jamais. Tandis que Tuniver- 
fité d'Oxford préfervera ce droit précieux, 
elle fera la plus refpedtable Académie qui ait 
jamais exifté. 

On fe hâte de finir l'examen de votre préf 
rjiier'voîunie. : ' 

Vous triomphez, Monfieur, de ce que le 
Do fleur Hyde ne favàit pas les langues an- 
ciennes de là.Perfe; et vous né dites rien de 
nouveau. Tous les ctudiàns de la litérature 
'*^ V ^ Orien- 



Orientale favaieht déjà que les mîférables pb^ ; 
ëmes appelles Saddar et Ardiviraf Nama, 
étaient écrits en langue Perfanne moderne, et 
feulement en caractères anciens. Un jeune, 
homme, qui s'eft amufé pendant quelque tems 
de ces bagatelles, et qui s'occupe à prefent 
à étudier des loix, qui ne font pas celles de 
Zoroaftre, nous avilit expliqué plufieurs an- 
nées avant la publication de votre Iivre> ce 
ççuplet^ dont le fens eft 

Ils étendirent de beaux tapis tijjus de ferles^ 
Ils répandirent de tous côtés des parfums et 
des odeurs *. 

Il npus a dit que les mots befât tapis, bekbor 
parfum, et atar odeur, étaient Arabes, et que 
par conféquent ces vers avaient été faits après 
le milieu du feptieme fiécle. Ce même 
homme nous a fait retnarquer que dans la 

,* En Perfan moderne. 
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p. tot^ on ft répété 1« mot n^keniendt ils iten- 
Srent^ deux fbîs» q^ k mépriic ne confi(laiit 
çic dam une ieulc lettre» et qiw Foq doit 
nettte dam le jfcaad yerg ^fiMniend^ ils re^ 
ffmàkwt i de ouaifre %ae le diitique- s^écrive» 

Bifati nogh%i goberbaft afkenden4 
Bikkor u atar tz berfiu qffhAndmd *• 

car en lifant parakendend il y a une fyllabe de 
trop dans le vers» à moins qu'on ne life bqfiteb 
au lieu de ^^ dan$ le premier mepibre du , 
couplet» ce qui parait plus grammatical ; et 
alors le diflique fe fcandera» 

Bijatinigh \ 7i zib^haf\ tib 5fkcHdènd\ 
BckhSr UéU\(irîzbir fou [jpârSkindùtd \ 

> Mm il eft inutile de vous parler de vers j 

ils ne font pas de votre compétence. 
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r Vous reprenez h Doâeur Hyde de q0 
qu'il ignorait que les cinq gah figBifiafTenC 
les cinq parties du jour ; de ce qu'il dit tou 
î»u lieu de tm ; et de ce qu'il ne favftit ^zs 
qu' Aherman^ le nom de votre diable Perfao» 
était une abbréviation du mot mélodieux 
Enghri meniofch \ car vous favez qu'en chan- 
geant Engbri en Aber et memojcb en tnan on 
fait Aberman. De la même manière on peut 
faire le mot diable en cbai)geanC Engbri en 
di^ et menipfcb en able. 

Vous nous apprenez mille autres jçfao&s 
également curieufes et interéflantes» lefquellea 
valaient bien la peine d'être th^râhées entre 
les Tropiques. 

On ne fera point 4çî l'apol^ie^a Dodeur 
Hyde, C'cft le ibrt de ceux qui 4k (ont ap- 
pliqués à étudier les ioîx des^'Otiébriis^ d'à- 
' voîr beaucoup de vaine érudition, très peu de. 
Jugement, et point de goût, Mai5 ibuvenez 
'vous que cet homme- aimable et indadrieux 
ne vivait pas dans le dix^huifieme iiécle, ou 
^ n'ert vît:quc îc'çomnEicn6eflltti€, et qu'il n^àvait 
ni les fecoun^ quje vaus w^z eu :£u)$ en pro- 
:: fitti^ nî le? -exèrt ples-quç vous avez connus 

fans 



fans ics fuîvre. Vous citez de terris en ittni 
la Bibliothèque Orientale i ce livre auffi pro- 
fond qu'agréable aurait pu vous fervîr de , 
tnodéle. Mais vous étiez réfolû d'être un 
tiriginal. 

De plus, favéz-voils qud lé Doéteur Hyde 
cdmpofa une élégie Perfanne fur la mort àM 
roi Guillaume III. ? Ce petit poëme de treize 
diftîques eft imprimé en caraéleres anciens, 
dont il avait fait fondre des types. Vous n'au- 
rez garde, Monfieur, de nous montrer vos 
élégies. , 

Revenons en aux Guébres. Vous ave?^ 
rapporté de Tlnde des mânufcrits orientaux 
que l'Europe poffédait déjà : mais vous n'avez 
pas èherché ceux 'dont lelle avait befoin; 
Vous n'avez point rapporté l'original du Ca- 
lîla va Demnay livre charmdht, écrit en In- 
dien, ,et traduit dans toutes les langues coh- 
niies fous le nom de fables de Pilpai j ni la 
traduaioti du même ouvrage en Pehlevi, faite, 
dans lé.fixieme fiécle par l'ordre du roi Nou- 
chirvan. Nous avons une tradudlion Arabe, 
faîte à la lettre fur côtte dernière, 'avec le fe- 
çours de^laquelle (fi Toû avait les deux autres 
L ma-^ 
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xnanufcrits) on pourrait apprendre quelque 
partie des langues Sanfcrite, et Pehievaniquç, 
fi quelqu'un était aflcz oifîf pour entreprendre 
cette tâche. 

Vous n'êtes pas trop exaft même dans les 
titres de vos manufcrits ; i. Celui nommé 
ToJbfat ellrakein, ou Le Don des deux traques^ 
n'eft pas, comme vous Tannoncez, Thiftoire 
de deux, rois Irakiens, mais une defcription 
.poétique des rivières, montagnes, prairies, 
&c. dans les deux provinces nommées 
Iraques, c'eft à dire l'ancienne Babylonie, et 
la Parthîe: 2. Le poëtp Hafez n'était point 
le coufin germain, ni même le contemporain 
de Sadi,attendu qu'il mourût dans l'aéde notre 
ère 1394 , et que Sadi était né en i ij^^ et par 
malheur pour votre calcul, avait vcciû feule- 
ment fix vingt ans: 3, Les Contes du Perroquet 
étaient com^fés par un natif de Nakhflieb, 
ville de la Tranfoxane, qui par conféquent eft 
furnommé Nakbjhebiy et non Nakhjhi, 
-comme vous l'appeliez. 

Voilà réellemeAt des minuties; maïs à 
l'iexemple du traduâeur du Zendavefia^ on 

E • fc 
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fe réferve le droit (filtre i{\xdqatMs efeUMi* 

€UX. 

" Paflbns à votre fécond volume, 4àm leqtidi 
vous annoncez la vie d'un graiid légiflateur, 
et vous débutez par des Contes, que le fage 
dcrvîs, auteur des Mille et Un Jt^ir^ aurtiit 
rougi d*infércr parmi lés ficîris. Cîell que 
de rempliflkges ! On voit d^abord des notices 
affommantes de vos manuicrits» dont yous 
avez déjà parlé mille fois; puis ecttt jpages^le 
fontmaires de tout Touvrage, qtle perfonne ne 
lira, et dont nous iie eonfeillons la leéldrê à 
perfonne* 

La feule chofe curieufc qu^on trouve dans 
vos'natices, y èft à votre infçû, et par hazarà. 
Vous abrégez à Vôtre façon un conte Perfdii, 
dans lequel un nniàgidien puiflant menace es 
tuer un philofophe, s^il ne répond pas à toutes 
fes quéftions. Il lui demande ce fue c'e^ 
queie beau fexe ièfirek f lus t Tautre .répond 
que c'eft la tendre/)} if un amant. Le magi- 
cien appelle fa femme pour décider de la vé- ' 
rite de cette réponfe : eHe veut fauver la vie 
aU philofophe, iet lui révèle le fecfct:du «a- 

jg^iciea 
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gîçiçn en lui avouant que le fouvereîn bon- 
heur de fon fexe confifte à être obéi^ et a 
€Ker4:^r le pouvoir. Or, comme on voit d'a- 
bord que cette idée orienJtale a fourni le fujet 
d'un 9gréabie conte à notre Chaucer, on peut 
i]uppofer qu'il Tavait prife des Provençaux 
.dans un teins, où les livres Afiatîques com- 
mençAieot à être connus en Europe. 

Yçus étale? le niéjrite de vos recueils Perfans, 
qu'il voiis plait d'appeller Rava4t, mot Arabe, 
et par c.onjCéquent très-moderne en Perfe, qui 
fignifie traditions. Ces recueils ne font pas 
rares. M. Frafer en avait rapporté ua de 
rinde, qui eft plus étendu que le votre, 
quoique vous affe^iez d'en pçirlejr avec mé- 
pris. Cet EcoiTaiSi^ Monfieur, qui favait le 
Perfan moderne pour le moins auffî bien q,uç 
vous, annonce fon manufcrit dans fa Me im- 
priq[ié^, comme un recueil de tpvites les tra- 
ditions autentiques touchant les loix de î^o- 
roaâre. Lucius ûit } Fannius nfgat : utri 
iredkisy ^irites i 

On n'aura garde de mentionner îc^ toutes 
vos bévues : mais on en relèvera quelqu'unes, 

E 2 peu 
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peu importantes^ à la vérité^ mais tçUes qu^ua 
favant aurait dû éviter. Le Doâeur Darab 
aurait pu vous dire, Monfieur, que Zoboré 
n'eft pas le nom dé Jupiter, ni Mofchteri ce- 
lui de Venus. Vous avez tranfpofé les noms' 
de ces deux pUnétçs : Zphqra^ qui figniflç 
lumineufe en Arabe, eft celle que nous nomr 
pfions Venus, à laquelle lés poètes orientaux 
donnent un des attribut^ de TApollon des; 
GrecSi, celui de porter une harpe, et de la 
pincer délicieufement. Venus eft doncfëlon 
eux la déeife de la mufîque ; et dans ce fens 
les Français né font pas nés fqus iïette pla- 
nète. 

Vous confondez les mots Iran^ et Arran^ 
qui n'ont pas la même orthograjphe en Pcr- 
fan *. Vous parlez de Flran proprement dit. 
Sachez qu'il n'y a point d'Iran improprement 
dit. L6 pzis d*jirran faifait partie de Tanr 
çienne Médie ; les géographes Afiatiques le 
joignent fouvent aVec rAzarèigian. L'Iran^ 
ou ÎAiran^ écrit avec un A et un I, eft le 
nom général de l'empire des Perfans, oppofé 
à celui des Tartares, ou le Touran. 

* Iran (^UJ* Arran qI}! 

^ ' "^ Nous 
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Nous obfërvons que dans vos citations des 
prétendus livres Zendes, vous faites ufage du 
mot Din pour figni^er la loi et la religion*' 
Or ce mot cft pûrcipent Arabe, et par con-i 
iequent ne pouvait pas fe trouver dans un. 
l)vre Zçnde. Nous fbupçonnoqs que vofr 
Guébrçs rçflemblent à ces Bohèmes vaga^: 
bonds, qui prétendent favoir la langue anci-r 
enne de TE^gypte, e( tirent une borofcope 
^pur deqx foi^s. 

On peut ajouter que la plus grande partie 
de votre vie de Zoro^ftre eft tirée ou des livres 
PerfaoSy que nous avons déjà» ou de la tra-i* 
duâion de quelques livres Grecs, que nous 
ferions bien aife de n'avoir janiais eus ; et que 
ce lêgiflateur, ii votre narré eft vrai^ était le 
plu? déteftable de tous les hommes. 

Nous venons, Monfieur^ à votre fameuf^ 
traduttipn fur laquelle vpus fondez toute votre 
gloire. 

Le premier ouvrage que vous vous piFrea? 
n*eft qu'une liturgie ennuieufe^ avec le détail 
(Je quelques cérémonies abfurdes. Voici Iç 

ftyie 
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ftyfc de ceiîvrc inintelligible. ** Je prié le 
*' Zwr, et je luifais^ iefchf. J^prie le Bat^ 
♦* Jbm, et je lui fais iejikt. Je prie le Zbur 
** et je lui fais iefcbt. ye prie le Zour an}ec 
** le Barfont et je lui fais iefcht. Je prie le 
^* Barfotn avec te Zour y et je lui fais tefehtv 
** y^P^^^^ Zour fur te Barfom\ et je lui fais 
** iefcbt. ye prie le Barfomfuf ce Zour^ et 
^* jr' lui fais iefcbt'. Je prie le Z^ur fur ce 
^' Barfom, et je lui fais iefcbt y &c.'&e> Il 
eft bon d'avertir ici <jue le Zour n'eft que de 
Fèau,' et que le Barfm ii*èft qta-uh fkHceau 
dé bf ancfhêé <f arbres. Zoroaftfe fie poutait 
pas écirire dés fottîfes pai^eillèsi. Ç'eft, faôs 
dôtite, Ik rapfodîe de quelque OiiA« mo- 
derne; • ' • . «: • , ri -. 

Ce qui: nous confiitnedans cette idée, c^eft 
que vous mettez à la marge les mots pargarà 
^Tivf pour fignrfier première feBiom Or ce 
mot a'weî eft Arabe, et Zôroaftre ne favaît pas 
la langue Arabe. Vous citez fouvent les mots 
de cette langue, pour de l'ancien Zende; 
comtne nekàb, mariage , fàvbiJ, déclaration 
de r unité de Dieu y et tâvidhy nn préfer^ 
Vt^tify qui ne font que des fimples gérondift 
/ Arabes* 
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ArabeSé Dans votre traduâion des lefchtâ 
Sadés, mainufcrîpt Zcndc, vous avçz reffronr 
terîe de faire mention de Noufcbirvan Adely 
qui régnait à. la £n du fixiéme fiécle, et dont 
3e ïiXxj^Â'Adel ou Le ^ufte lui fût donné par 
MaJK^OKt. Voilà votre ancienne langae de 
-Perfc. 

On iera.grace au leâeur du refle de vot» 
«aduâîon, qui ne dit Tien ni au ccenr ni à 
1 -eQjriti- Tout votre Ztnde Va^a n'eft qu'un 
tiflu d'exclamations puériles, fi nous en ex- 
ceptons le Vendidady ou Pazend^ qui feul a 
«quelque air d'autenticité : encore n'eft-ce, 
félon vous, que la vingtième partie de Tan^ 
oien livre de Zoroaftre. Nous demandons. Où 
font les ancres parties ? 

Il Êmt vous demander encore pourquoi Itfs 
Perfans eux-mêmes difènt unanimement que 
♦Zofoàftrc publia trois ouvrages, le Zendy ou 
"/f H^re de wV, le Pazend, ou la conjtrmatiùn 
de ce livre, et le Fqftay ou Avejîa, qui 'en 
était Ja glofe? * Les Pérfans étaient, fans 
doute, à portée de favoir la vérité àt ce qu'ils 

• ♦ EnPcrfan, U^nIj , OJjb , Ooj 

avan- 
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avançaient. Il faut ajouter foi à leur t^^ 
moignage. 

Nous dirons en pâflaAt que vou^ n'êtes pas 
le premier qui nous ait enfeigné que les livres 
de Zoroaftre étaient écrits dans un ancien 
dialeâe de la Perfe» différent du Pebléva- 
nique. M. d'Herbelôt le dit dans l'article 
VJia de (a BibUotbéque Orientaki livre,^ qui 
fait beaucoup d'honneur à votre nation» et 
que vous citez très-ibuvent fans en faire votrt 
profit* 

Les vingt-deux: chapitres de votre Pazendf 
quoique^ peut-être» plus anciens que le refte 
de Touvrage» font de fi peu au-defifus de /*/- 
zefcbnéf et Vijpered^ que ce n'était certaine^ 
ment pas la peine de les publier. Ils ne 
contiennent rien qui réponde au çaraâere de 
philofophe» et de légiflateur. Nous en cite- 
rons feulement la defcription du chien; et fi» 
après cette abfurde rapfodie, la plus intelli- 
gible» et la plus iniportante partie du livre» le 
leâeur veut le lire en entier» il a du courage. 
Voici donc Zoroaftrc, qui parle par. fon bel 
interprète. 

« Le 
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" Le chien a huit qualités: il eji comme 
tAthornè^ (Je prêtre^ il eji comme le militaire^ 
il eji comme le laboureur principe de biens ^ il eji 
comme ToijeaUf il eft comme le voleur^ il eji 
Comme la bête féroce^ il eji comme la femme de 
innuvaife vie, il eji comme la jeune perfonne. 
N'eft'Ce pas là un beau groupe! mais il 
nous faut des détails : oh ! nous en aurons 
de vraiment fublimesr Ecoutons. 

Comme tAtborn}^ le chien mange ce quil 
trouve i comme lAthorne il eji bien-faijant et 
heureux ; comme PAthorn}, il je contente de 
tout ; comme TÀtbhrni il éloigne ceuxf qui 
s^ approchent dé lui: il eji comme VAthorn}^ 
Voilà ce qui s'appelle une précifion géo- 
m.etrique dans les formes^ Il y a feulement 
quelque petit manque de fcns commun daijs 
la démonflration ; mais cela efl bien racheté 
par la manière fine et élégante dont Zoroa- 
ftre fatyrife les prêtres : et ces paroles, il mange 
ce qu'il trouve^ font, fort énergiques. Au 
refte on voit que le ton poli a été long-tems 
avant nous de donner le titre de chien très 
libéralement. 



Le 
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Le chien marche en avant comme le militaire ; 
il frappe les, troupeaux purs en les cohdui/ànt 
comme le militaire ; // rôde devant^ derrière les 
lieux comme le militaire : il ejl comme le tnili^ 
taire. Il y a bien des guerriers qui nç 
trouveraient pas la comparaifi)n flatteufe. 
Monficur le traduâeur, en connaiâcz-Vous, 
qui s'en accommoderaient ? 

he chien ejl aSlify vigilant^ pendant le 
tems du fommeil, comme le laboureur prin-- 
cipe de biens ; // rode devant^ derrière les 
lieux, comme le laboureur principe de biens \ 
il rode derrière, devant les lieux comme le lor 
boureur principe de biens : il eft eomme le la-- 
boureur. Devant, derrière, derrière^ de- 
vant —Répétition gracieufe et empha- 
tique! 

Comme Foi/eau le chien ejl gai ; // /approche 
de rhomme comme Voifeau ; il fe nourrit ile ce 
qti il peut prendre comme Voifeau: il eJl>comme 
ro[feau. 

De la même manière on peut prouver q«e 
le chien rcffemble à tous les animaux de 

riîiftoire 
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riiiftoîre laturelle. de M. Bufïan. -Le fînge 
fe nourrit de ce qu'il peut prendre, le chat 
<ie même, récureuil de même, et tous les 
animaux de même. Ergo, le chien refîem- 
^ ble à tous les animaux. Ah, la belle chofe 
que la logique Pcrfanne ! Si celui qui nous 
la rend fi éloquemment voulait en tenir école, 
et en imprégner Pair à la ronde, quel ton lé- 
ger ne ferait pas fubftitué à la pédanterie 
X^att^e et Grecque ? 

, Le chien agit dans Tobfcurite comme le vo^ 
leur i il (Jl expofé à ne rien manger comme le 
voleur ; Jbuvent il reçoit quelque^ chofe de m^au^ 
vais comme le voleur ; // ejl comme le voleur. 
Le pauvre chien commence à perdre dans 
tes parallèles ! mais ^maigre la bonne inten- 
tion de Zoroaftre en fa faveur, y avait-il 
beaucoup gagné ? 

he chien aime a agir dans les ténèbres comme 
la bête féroce ; fa force eji pendant la nuit, 
comtpe la bête féroce .v quelquefois il na rien à 
manger comme la bête féroce ; fouvent il reçoit 
quelque chofe de mauvais comme la bête féroce ; 
il, e/l comme la bête féroce. Tournures à 
F Z chaque 
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chaque iiiftant nouvelles et agréables ! Ne 
riez pas, lefteur : refpeôez Tantiquité ; ad- 
mirez tout dans Zoroaftre. 

Le cbien ejl content comme la femme de mau- 
vaife vie ; il fe tient dans les chemins écartés 
comme la femme de mauvaife vie ; ilfe nourrit 
de ce (ju^ il peut trouver comme la femme de mau- 
vaife vie : il eji comme la femme de mauvaife 
vie. Le phîlofophe voulait prouver qu'il con- 
naiflait parfaitement tous les états ! Qu'im- 
porte que ce fût au dépens du chien et de 
la raifgn ? mais patience ! Voici fa dernière 
comparaifon pour le moins auffi jufte que 
toutes les autres. 

ZjC cbien dort beaucoup comme la jeune per- 
fonne-y il ejl brûlant et en aSlion comme la jeune 
perfonne \ il a la langue lojigue comme là jeune 
perfonne y il court en avant comme la jeune per- 
fonne. Tel font les deux chefs que je fais mar- 
cher dans les HeuXy favoir, le chien Pefofcho* 
roun et le chien Vefçhorouny ^c. 

Ormuzd, grand Ormuzd, principe de.tou§ 
biens parmi les Guébres, fi tu as didé cçtte 
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tienne de defcription à Zoroaftre, je ne tç 
fais pas iefchti tu n'es qu'un fot Génie ; peuN 
être, au teint de lys et de rofes^ mais fûrement 
fans cervelle ! 

Vous voïez, Monlîeur, que le mal fe gagne; 
nous donnons à notre tour dans les excla- 
mations : aimeriez-vous mieux ce dilemme ? 
Ou Zoroaftre n'avait pas le fens commun, ou 
îl n'écrivit pas le livre que vous lui attribuez : 
s'il n'avait pas le fens commun, il falait Je 
laiflcr dans la foule, et dans l'obfcurité ; s'il 
n'écrivit pas ce livre, il était impudent de le 
publier fous fon nom. Ainfi, ou vous avez 
infulté le goût du public en lui préfentanl des- 
fottifes, ou vous Tavez trompé en lui débî-< 
tant des faufletés: et de chaque coté vous 
méritez fou mépris, 

Nous croirons plutôt les Guébres eux- 
mêmes, lorfqu'ils nous afTurent que le§ livres 
de leur légiflateur furent brûlés par Alex- 
andre. Nous favons d'ailleurs que les Rois 
de la famille SafTanienne ramafférent tous les 
anciens livres qu'ils pouvaient trouver, et que 
les généraux 4'Omar les firent prefque toqs 

détruire^ 
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<}etroire» félon les ordres^ que ce Galife avait 
reçue de Mahomet» Les Mahométws, tolé- 
tins pour toutes les autce^ religion^j, ibnt in- 
tolérans pour les idolâtres, et les adorateurs 
du feu; et fi quelques familles de ces mal^ 
heureux trouvèrent le moïai de fe retirer dans 
rinde, ils nç purent confervcr que quelques 
traditions imparfaites au fojet de Jeur^ anci-» 
cnncs loix. 

Tels font les Kvres que vous allât^ cber» 
cher à Surate, Ils font afibz barbares en eux- 
inémes» et ils n'ont pas gagné dans votre 
barbare traduâion. Tout votre livre eft fi 
bigarré de mots étrangers qu'il pft neççflaire 
de favoir un peu le Perfan pour comprendre 
votre Français. Votre ouvrage a Tàir d'un 
l^rïmoîre, mai* on y voit bîei» que vous^'n'êtes 
fzsjbrder. 

On ne dira rien des obfcénités qui font 
prodiguées dans quelques paffages de vos pré-* 
tendues loix, lefquelles vous rendez plus dé-? 
goûtantes, s'il eft poffible, par vos noto^, 
On aurait crû que le précepte vitanda eft re^ 
rum et verborum objceenitas regardait furtout 
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les ouvrages de morale, et de religion. Maïs 
vous faites dire au bon principe des Guébres 
des faletés qu^une fage femme rougirait de 
répéter parmi fcs commères. Vous ne favez^ 
dites-vous^ comment les exprimer honnête-^ 
ment. Eh ! pourquoi les exprimer du tout? 
C'était pour faire voir combien vous poflédiez 
votre Perfan. 

Quand aux vocabulaires que vous avez 
traduits, il faut avouer que le révérend Doc- 
teur Darab a dû favoir les langues facrées de 
fa nation : mais lorfque nous voyons les mots 
Ara:bcs corrompus Dunia et Akbré les deux 
mondes, Malke un roi, Zemân le tems, 
G<mm animal de bétail, Damme fang, Sanat 
année, Ab père, Am^ mère, Awek d'abord, 
Shemjîalc foleil, La non, et quelques autres^ 
donnés pour des mots Zendes et Pehlevis, 
ainfi que BakîXt refte, 7"^;^^/;; accompli, &c» 
pour du Parfi, nous dilbns hardiment que ce 
charkt^n vous a trompé, et que vous avez 
taché de tromper vos Icdeurs. 

Nous croions ici entrevoir la vérité. Vous 
n*avez appris qu'un peu de Perfan moderne, 

et 
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et encore moins de Tancien ; et vous avez 
traduits ces malheureux livres Zendcs^ avec 
le fccours de ce Guébre, qui ne les entendait 
probablement lui-même que très imparfaite- 
ment. Vous avezi fait en cela comme un 
homme que nous conhaiifons, qui traduifâit 
les poèmes Arabes les plus difficiles fous les 
yeux d*un natif d*Alep, tandis qu'il ne pou- 
vait pas lire le premier chapitre de TAlcoran 
fans ce fecours ; et vous êtes femblable à un 
enfant qui flotte fur des velîîes enflées, et fe 
perfuade qu'il nage à merveille. 

Mais fouvenez-vous qu'un écolier qui ap- 
prend le Latin ne s'avife pas défaire impri- 
mer fa nomenclature ? Souvenez-vous auflî 
qù*un vocabulaire n'eft pas plus une langue, 
qii*une pierre n'eft un château* Il n'y a rien 
de fi facile que d'étaler une vaine érudition. 
Nous connaiflbns des auteurs qui citent Tori- 
ginal des livres Chinois fans pouvoir lire trois 
carafteres de cette langue* M. Fourmont, 
qui compila une grammaire de lalangue Chi- 
noîfe à l'aide d'un natif de Peking, n'était pas 
capable,, peut-être, de traduire les Chi-king 
du trois cens Odes, dont une, qui eft très- 
belle, 
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bt1k,\tft ehée paf Cocifticîaô. Il ferait à 
/bufaaiter q^ue M. ifc Guignes voulût cmploïer 
(te ïoîfirfe à traduire ces anciens poèmes, qui 
§btïi à la Bibliothèque du Roî de France, au 
fieti de s^occupcr à publier ks traduÂions du 
F; Gaubil, qui d'ailleurs font très-curîcufes, 
et très^autentiques. 

Le refte de votre ouvrage contient quelques 
traités aifommans, un précis raifonné où Ton 
fit trouvé ni prédfion m raîfon, avec une 
tàblç tf es étendue dies matières, que pçu dé 
perfoitnes s'atrîferoft t de confuker . 

• îJoui avotts txpofî la quînteffence de vos 
ttttt$ émjmics volumes, dcfquels un hommd 
de goik, qui aurait poflïdè fa langue, aurait 
pt iSaire «ïi fn-doasi0 aflez amufant. 

Il réfulte, Monfieur, de tout ceci, ou que 
vous a'ave? pas les eonnaiflances que vous 
vous vaàtez d*avoir, ou que ces connaîfiances 
font vaines, frivoles, et indignes d'occuper 
Vçfprit d'un homme de quarante ans* 

G II 
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. Vous infinuez que VOUS avez quelque def-^ 
fein de retourner à l'Inde pour y traduire le» 
livres facrés des Brahmanes. Oh ! pour l'a- 
mour de vous-même, et pour celui du public, 
ne fongez plus à ce projet. Votre defcriptionr 
des Linganijies ne nous donne pas une idée 
trop avantageufe des philofophes Indiens*, 
D'ailleurs, n'e(l-ce pas afTez d'avoir traduit 
le Zendevaila l 

Croyez-nous, Monfieur» employez mieux 
votre tems : ceflez de médire, et de 
calomnier des hommes qui vous ont- 
rendu fervîce: ceflez de vous infatuer 
des extravagances d'une mîférable fcôc 
d'enthoufiaftes : mettez dans la bibliothèque 
de votre roi tout ce qu*il vous plaira ; mais 
ne préfcntcz au public que l'extrait le plus 
pur de vos écrits. Souvenez-vous furtout de 
ce couplet du poète Sadi, 

^and même le GuéBre aurait entretenu fon 

Jeu pendant cent années^ dès qu^il y tombe^ il 

sy bmle. 

Vous 
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Vous nous pardonnerez de n'avoir pas lû^ 
Ics^ mémoires que vous ayez inféré dans le 
yournal Jes SavanSpGt ailleurs. En vérité 
nous n'en avons pas eu )e courage. 

Au refte, Monïieur, jie croîez pas que ce- 
lui qui vous écrit cetie lettré, ait l'intention 
<lç vous nuire en la publiant. , .11 s'eft-cru ob- 
ligé de répondre à vos fàtyres, çqmtnfi on 
chaffe un frelon qu'on voit bourdonnant au- 
tour d'un ami, fans pourtant ^mer ni haïr, 
le pauvre infçéte, qui eft hors d'état d'ctrc 
réellement nuifible à perfqnne. ... 

Il eft, cependant, fâché de favoir que vous 
ri êtes pas plus opulent. Le. fameux Antiquaire, 
au fujet duquel vous vous fcrvez de ces 
mêmes mots, n'a pas tant de raifon que vous,, 
Monfieur> de fe confolcr des rigueurs de la 
fortune : il n'eft riche ni en manufcrits Zen- 
diques, ni en mots barbares, ni en orgueil. . 

Maisxomme vous, avez votre vanité, qu'oa 
vous pafle fans peine, fouffrez, Monfieur, 
que l'inconnu qui veut bien accorder l'hon- 
neur d'une critique à votre livre, ait auffi la 
iienae, et ne mette dans le frontifpice de cette 
G a brochure. 



bi%)chttré quêtes lettres înîtîalesde vôtre nom. 
B igtiofe ce que le public en penféra, et Vfl 
ne côndatnnèra pas cet examen au moins 
comme inutile. Mais quoiqu'il eh (bit, il n'a 
pas jugé àpropos de chercher un abri pour la 
foudre fous vos Uuri^s. 

Pour la même râîfon, permettez qu'il vous, 
ciaéhc foft nom ; d*^utarit jpîuis qu'il n*aipîre 
pakà-fermer ùnecoffefpôndaiice avec vous ; et' 
que, fi tous répondes? à fa lettre^ î| èft réfolu éc 
ne poîntfairfe de repliqia. Tout ce que vous* 
en faurez eft ceci i ît ft'eft; grâces aa cîel et 
à la nature, ni Guébre ni Français, qqoiqa'il 
refpeAeîa mémoii-e du véritable Zproaftte, et 
qu'itconnailfebîendcsFrafiçaîsrfîghesd^eftîiàe. 
II n*eft d'aucun pais, quand îl sVgit dts fcîences 
et des arts, qui ne font di'aucun pais. Mais 
quand il eft quéftion de la gloire de fa patrie, 
fl ieft prêt d*cn être ou le défcriféuf. Ou U 
vengeur. Enfin, Monfieur, vous deveg bl 
fayoir bon grè de vous avoir écrit dans upe 
Jawg^e qui pe Im eft pas natur^e, unique^- 
inènt parce que votls It fevtz tm peu. ■ 

f î Vf, : • 

Faute 1 coRÎfer. 
V f. 9* 1. 19. recoiiTnif> mata^ reco\ivreXé 



